Virgile, 1re Bucolique, 1er extrait, vocabulaire

	patulus, a, um, adj.

recubo, as, are, avi, atum
tegmen, inis, n. 

silvestris, e

tenuis, e

Musa, ae, f. 

finis, finis, m. 

linquo, is, ere, liqui, - 

lentus, a, um

umbra, ae, f.

formosus, a, um

resono, as, are, avi (ou ui), atum
doceo, es, ere, docui, doctum

silva, ae, f.

deus, i , m. 

otium, ii, n.

facio, is, ere, feci, factum

nam

semper, adv.

ara, arae, f.

saepe, adv.

tener, era, erum

ovile, is, n.

imbuo, is, ere, ui, utum

agnus, i, m.

erro, as, are, avi, atum

bos, bovis, m.

ut+IND

cerno, is, crevi, cretum
ludo, is, ere, lusi, lusum

volo, vis, velle, volui

calamus, i, m.

permitto, is, ere, permissi, permissum

agrestis, e

equidem, adv.

invideo, es ere, vidi, visum 

miror, aris, ari, miratus sum
magis, adv.

undique, adv.

totus, a, um

usque adeo

turbo, as, are, avi, atum

ager, agri, m.

ago, is, ere, egi, actum

etiam, adv.

vix, adv.

duco, is, ere, duxi, ductum

hic, adv.

inter+ acc

densus, a, um, 
modo,  adv. et conj.

gemellus, a, um 
spes, spei, f.

grex, gregis, m.
silex, silicis, m. ou f.
nudus, a, um

conitor, eri, ti, nixus, sum

relinquo, is, ere, liqui, lictum
mens, mentis, f.

laevus, a, um
caelum, i, n.

tango, is, ere, tetigi, tactum

memini, meminisse

praedico, is ere, dixi, dictum

quercus, quercus, f.

tamen, adv.

Urbs, urbis, f.

dico, is , ere, dixi, dictum

puto, as, are, avi, atum 

stultus, a, um 

similis, e

soleo, es, ere, solui, solutum

pastor, oris, m.

oves, ovium, f. pl. 

tener, tenera, tenerum 

depello, is, ere, puli, pulsum

fetus, us, m. 

canis, canis, m. 

catulus, i, m

haedus, i, m

verum, adv. 

tantum…quantum, adv.

alius, alia, alium

caput, capitis, n.

extollo, is, ere, extuli, elatum

lentus, a, um

viburnum, i, n. 
cupressus, a, um
	ouvert, découvert

être couché sur le dos, être étendu

de la forêt, silvestre

mince

Muse

limite, bornes, fin 

laisser, quitter

tenace, souple, lent, paresseux, calme

ombre

beau

résonner

enseigner

forêt

dieu

loisir

faire

car, en effet

toujours

autel

souvent

tendre

bergerie

imbiber, imprégner

agneau

errer

bœuf

comme

tamiser, distinguer, voir

jouer

vouloir

roseau, tige

laisser, permettre

qui a rapport aux champs

certes, sans doute

regarder avec le mauvais œil, envier

admirer, s’étonner

plus

partout

tout entier

à ce point

perturber

pousser, faire

aussi

à peine

conduire

ici

parmi

épais

tout à l’heure

jumeau

espoir

troupeau

toute pierre dure, silex

nu

s’efforcer

laisser

esprit

gauche

ciel

toucher

se rappeler

prédire

chêne

cependant

Ville, Rome

dire

penser

idiot

semblable

avoir l’habitude

berger

brebis

tendre

repousser, chasser, écarter

portée

chien

petit chien

chevreau

mais

autant que

autre

tête

lever

flexible

viorne

cyprès
	de pateo

de silva

ténu

relique

Formose

docteur

silvestre

sempiternel

imbu de

discerner

ludique

lapsus calami

agreste

mais

agriculture

dense

grégaire

mental, suffixe  *-ment des adverbes français

putatif

ancien français souler 

pasteur

fœtus

canin, canine

décapiter




Traduction :

Tityre, toi, étendu sous le toit d’un large hêtre,

tu taquines la muse silvestre sur un frêle pipeau ;

nous, nous quittons les frontières de la patrie et nos doux champs ;

nous, nous fuyons notre pays, toi, Tityre, nonchalant sous l’ombrage,

tu apprends aux forêts à répéter le nom de la belle Amaryllis.

O Mélibée, un dieu a fait pour nous ces loisirs :

Car il sera toujours pour moi un dieu ; son autel,

Souvent, un tendre agneau de nos bergeries l’ensanglantera.

C’est lui qui a permis qu’errent mes vaches, comme tu vois, et

je joue ce que je veux sur mon chalumeau champêtre.

Mais je ne t’envie pas, je m’étonne plutôt : partout, dans 

toutes les campagnes, c’est un tel désordre ! Et me voici, accablé, qui pousse

mes chevrettes droit devant moi ; celle-ci, Tityre, j’ai peine à la conduire :

ici, au milieu des épais coudriers, elle vient en effet de mettre bas des jumeaux,

l’espoir du troupeau, hélas !, et les a laissés sur la pierre nue.

Souvent, ce malheur, je me le rappelle, - ah si mon esprit n’avait pas été aveugle ! –

Les chênes frappés par le ciel nous l’ont prédit.

Mais, au fait, ce dieu, qui est-il, dis-le nous Tityre.

La ville que l’on appelle Rome, Mélibée, je la croyais,

stupide que j’étais, semblable à la nôtre, où nous avons coutume,

nous les bergers, de mener souvent les tendres petits de nos brebis.

Ainsi, je savais les chiots semblables aux chiennes, les chevreaux à leurs mères ;

Ainsi, j’avais coutume de comparer les grandes choses aux petites.

Mais cette ville, parmi les autres, a élevé la tête,

Autant que les cyprès, d’ordinaire, parmi les souples viornes.

Introduction
La Cisalpine natale de Virgile fut la patrie d’une école de renouvellement poétique, encouragée par Asinius Pollion, celle des « poetae novi », férus d’alexandrinisme, d’art savant et raffiné, de mythologie et de réalisme savoureux. Ils ont contribué à donner à la littérature romaine ses lettres de noblesse et font partie de ce que l’on a appelé l’âge d’or des lettres latines. Dans ce cercle, Virgile s’est mis à l’école de Théocrite (c. 315-250 av. J.-C.), auteur grec de Syracuse, pour donner aux Romains leurs propres bucoliques. « Prima Syracusio dignata est ludere versu / nostra, neque erubuit silvas habitare, Thalia. » (v. 1-2, Buc, VI) : La première notre Thalie a daigné s’amuser au vers syracusain et n’a pas rougi d’habiter les bois. Le mérite de Virgile est d’acclimater à la poésie latine la bucolique en s’inscrivant dans l’héritage des idylles théocritéennes.

Nous verrons comment le poète reprend pour l’adapter les conventions du genre pastoral (I) en faisant dialoguer Tityre et Mélibée, deux personnages aux caractères bien contrastés (II) tout en faisant aussi des allusions à l’actualité (III).

I/ Les conventions du genre pastoral
1) Le cadre idyllique : une Arcadie italienne

Décor = champs : « arva » (v. 3), « agri » (v. 12) ; forêts : « silvas » (v. 5), « silvester » (v. 2) ; arbres : « fagus » (v. 1), « quercus » (v. 17), « cupressus » (v. 25) ; arbustes : « corylus » (v. 14), « viburna » (v. 25). Nous sommes à la lisière des bois et des champs  = double agrément. Tous ces éléments naturels valent pour leur douceur « dulcia » (v. 3). Mais il n’y a pas véritablement de pittoresque : le lecteur trouve le cadre charmant qu’il pouvait attendre. L’horizon d’attente est satisfait. Chez Théocrite, ce cadre renvoie à la Sicile. Chez Virgile, le cadre est un mélange d’Arcadie (au milieu du Péloponnèse, terre montagneuse célèbre pour la douceur de vivre que l’on y cultivait), de Sicile et de la campagne mantouane.

2) Les personnages bucoliques

Boukolikos = qui se rapporte au bouvier, qui garde les vaches. Les bouviers étaient les plus importants des pasteurs. Les noms sont grecs. Tityre (emprunt à Théocrite = bouc ?) ; Mélibée est un nom inventé par Virgile d’après une ville de Thessalie, cf. « Amaryllida », accusatif grec au v. 5. Ces pasteurs professionnels (« pastores ovium », v. 21) étaient des esclaves ou des affranchis (v. 27). Tityre est un berger (« agnus », v. 8)  et un bouvier (v. 9) Mélibée est un chevrier (v. 12). Ils gardent donc les bêtes et s’adonnent au farniente à l’ombre où ils font de la musique et chantent des chants d’amour accompagnés au syrinx, pipeau de roseaux collés à la cire : « avena » (v. 2) = chalumeau, avoine, flûte de Pan. L’allitération en [t] du vers 1 fait entendre cette douce musique.

3) Une saynète de genre

L’églogue (autre nom de l’idylle) est un poème court (ici 83 vers).  Elle fait ici se rencontrer deux pasteurs qui dialoguent un moment durant un après-midi (cf. v. 83, crépuscule). On a l’illusion d’une scène vécue : chaque personnage a des préoccupations propres et un passé. Tityre est l’amoureux affranchi. Mélibée est l’infortuné qui fuit. Plusieurs détails ou précisions visuelles créent une impression de réel : « gemellos » (v. 14) ; « hic inter densas corylos » (v. 14). Ces poèmes furent souvent chantés et mis en scène (Donat). Virgile les lisait lui-même ou bien une chanteuse (Cythéris) les interprétait peut-être avec des figurants muets qui mimaient, accompagnés de musique. Le tout est destiné à un public raffiné et lettré. Artifice littéraire et musical, poésie du divertissement mais non sans une recherche psychologique : T. et M. ne sont pas que des bergers d’opérette et la buc. virgilienne n’est pas seulement un genre mondain.
II/ Les caractères
1) Tityre

Pour la situation, il pourrait correspondre à Virgile et à ce que le poète a dû vivre. En l’an 40, en effet, le poète faillit être spolié de son patrimoine, son domaine mantouan, à cause de la redistribution agraire consécutive à la bataille de Philippes (en 42, Octave et Antoine sont victorieux des assassins de César). Même s’il y a quelques divergences sur ces événements, tous les commentateurs anciens rapportent que Virgile bénéficia d’une mesure exceptionnelle et garda son patrimoine, par la volonté d’Octave. Virgile fit un voyage à Rome en juillet 40 où Octave l’accueillit avec bienveillance pour lui rendre finalement son bien. Ceci explique l’apothéose de son protecteur dans l’expression : « Deus nobis haec otia fecit. » (v. 6) Tityre jouit donc de la liberté, mieux, il a été affranchi. (v. 27). Mais, il parle trop de lui (v. 6, 7, 9) : tendance à l’égoïsme ; il se vante (v. 7) : il cherche à impressionner son interlocuteur en recherchant le suspense (« deus » x 2 + v. 9). Il n’a pas un mot de pitié pour Mélibée, cf. v. 11. Il est excessif pour parler de Rome : au v. 19, l’enthousiasme est quelque peu forcé. C’est donc une espèce de rustaud qui a tendance à se gonfler. La naïveté de la comparaison du v. 20 a de quoi faire sourire, surtout le public de Virgile. Les mots spondaïques initiaux ont quelque chose de maladroit : v. 19. Il a une tendance à l’emphase : 19-21, « sic » x 3 (v. 22-23). Enfin, Tityre est aussi un senex (v. 51) donc l’identification avec Virgile n’est pas convaincante (le poète a 30 à 31 ans) à l’époque. C’est la situation personnelle de Virgile qui a inspiré le personnage, non son caractère. Les biographes rapportent en effet que Virgile était de nature plutôt discrète, plutôt introvertie, à tel titre qu’on le surnommait « parthenias », la jeune fille.

2) Mélibée

Sa sensibilité est bien plus virgilienne. Sa langue et sa versification sont plus choisies, d’après les spécialistes (Jacques Perret). Il s’abstient d’envier l’heureuse fortune de T. (v. 11). Il s’apitoie sur les bêtes (v. 11-15) en une image touchante. Il revient au sujet pour satisfaire Tityre (v. 18). Il incarne les valeurs plus nobles que le contentement circonstanciel : amour de la terre ancestrale (v. 3-4, 2 occurrences de patria) et de la nature (« dulcia arva », v. 3). Il semble frappé par un malheur injuste (malum), v. 16, fatal : cf. v. 17 que la nature lui a annonçé (v ; 17). Il représente le groupe des exilés : le pluriel « Nos » revient deux fois en tête de vers. « Nos patriae / patriam ». La redondance « linquimus / fugimus » est déjà empreinte de nostalgie.  Sa tristesse le rend plus touchant que Tityre, par contraste : cf. asyndète nos/tu (v. 1-5). Il est un pasteur exilé. La scansion met en valeur son émotion. Coupes fortes, v. 10 : - uu / - uu / - // - / - uu / - uu / - - ; v. 11 : - uu / - - / - uu / - // - / - uu / - u ; v. 15 : - uu / - // uu / - - / - - / - uu / --. Enfin, loin de se gonfler comme a tendance à le faire Tityre, il regrette plutôt son aveuglement : « si mens non laeva fuisset ». Loin d’accuser les autres, il se fait à lui-même des reproches en toute humilité.

III/ Liens avec l’actualité et portée du passage

Si ni Tityre ni Mélibée ne sont des porte-parole de Virgile, il faut chercher ailleurs la portée de ce poème.

1) Remerciement ou réclamation à Octave

Tityre est le porte-parole d’une « gratiarum actio » à Octave même si le fils adoptif de César n’est pas nommé. Après avoir admiré César,  Virgile célèbre Octave en le divinisant. : « ille » laudatif (v. 6-7), « deus » (v. 6-7), « aram » (v. 7), « imbuet » (v. 8) : divinisation prémonitoire (titre d’Augustus décerné par le sénat en 27). Il s’agit d’un culte rendu au génie d’Octave qui l’a affranchi : le « genius Augusti » est un principe de vie et la marque d’une lignée remarquable et favorisée par les dieux. La coupe penthémimère du vers 6 met en valeur le substantif « deus ». Ce culte pouvait être joint à celui du Lar familiaris (v. 43) Ici, il s’agit du sacrifice d’un agneau sacrifié sur l’autel. Ce culte était rendu douze jours par an. Il est peu probable que Tityre ait eu un autel mais Virgile lui prête les installations de la société aisée qu’il connaît. Mélibée est, plus bas, le porte-parole des réclamations des expropriés (cf. « nos » collectif au v. 3). Voir aussi le vers 70 : « Impius haec tam culta novalias miles habebit ? » Un soldat impie possédera ces terres nouvelles tant cultivées ?

2) Eloge de l’otium

Grâce au personnage de Tityre, Virgile rend  hommage à Octave. On comprend aussi que les faveurs d’un puissant peuvent rendre quelque peu égoïste. Il fait aussi l’éloge de l’otium tandis que Mélibée critique la « discordia » (v. 71) et le bouleversement qui atteint même les campagnes : « undique totis etc... » (v. 11-12). La guerre civile qui voit le Romain se dresser contre le Romain est ici dénoncée. Les pastores sont aussi des cives. La discordia peut renvoyer aux luttes qui ont suivi l’assassinat de César (en 44) et auxquelles a pris part le jeune Octave ou à la guerre civile, « bellum civile », qui a opposé Pompée et César  (à partir de 49). La génération de Virgile aspire certainement à cet otium, loisir, repos, temps de calme et de paix loin du tumulte de Rome, dans la nature. La leçon est teintée d’épicurisme : l’harmonie des premiers vers, aux nombreux et légers dactyles (faire scander par les élèves) sert ce message, ainsi que le « locus amoenus » décrit : l’ombre des armes agrémentée de musique. La nature elle-même se fait complice de ces plaisirs : v. 5 « doces silvas  resonare », les forêts sont presque ici personnifiées. Le message est donc clair : la nature et la poésie sont menacées par l’arbitraire de la violence et de la guerre. C’est une leçon de pacifisme adressée à un peuple pour lequel la terre et la guerre ont toujours eu des places prépondérantes.

Conclusion
Avec la bucolique, Virgile reste fidèle à la forme de l’idylle de Théocrite tout en créant un genre nouveau. Ni Tityre ni Mélibée ne sont les correspondants exacts de Virgile mais c’est la pièce tout entière qui, dans l’idéal qu’elle propose (vie rustique, conforme à une tradition ancestrale), devient un moyen de chanter l’amour de la terre et de ses bienfaits. Le mélange du caractère idéalisé du décor, des attitudes, du réalisme des caractères et des situations laisse entendre que les rêves de bonheur sont toujours fragiles. Enfin, les remerciements de Tityre donnent à cette églogue le ton d’une pièce dédicatoire. Aussi Virgile l’a-t-il placée en tête du recueil.

	Virgile, IVe  Bucolique, v. 37-63


	Hinc, adv.

firmo, as, are, avi, atum

aetas, atis, f.

cedo, is, cedere, cessi, cessum

vector, oris, m. 

nauticus, a, um

pinus, us et i, f.

muto, as, are, avi, atum
merces, edis, f.

tellus, uris, f. 

raster, tri 

patior, ieris, pati, passus sum
humus, i, f. 

vinea, ae, f.

falx, falcis, f.

robustus, a, um

taurus, i, m.

jugum, i, n. 

solveo, es, ere, solui, solutum

arator, oris, m. 

lana, ae, f.

mentior, iris, iri, mentitus sum 

pratus, i, m.

aries, etis, m. 

suavis, e

rubeo, es, es, rubui

murex, icis, m
croceus, a, um

vellus, eris, n. 
lutum, i, n. 

sponte sua, loc. adv.

pasco, is, ere, pavi, pastum

vestio, is, ire, ivi, itum 

talis, e 

saeclum, i, n.

curro, is, ere, cucuri, cursum 

fusus, i, m.
concors, concordis

stabilis, e

fatum, i, n.

numen, inis, n.

Parca, ae, f.

adgredio, ieris, di, gressus sum

honus, honoris, m.

carus, a, um, adj.

soboles, is, f.
incrementum, i, n. 

aspicio, is, ere, spexi, spectum

nuto, as, are, avi, atum : vaciller

pondus, eris, n.

mundus, i, m.

tractus, us, m.
laetor, aris, ari : se réjouir

maneo, es, ere, mansi, mansum 

pars, partis, f.

vita, vitae, f.
sipritus, us, m. 

quantus, a, um 

sat = satis, adv.

carmen, inis, n. 

vinco, is, ere, vinxi, vinctum

Thracius, a, um : 
Orpheus, i, ou eos, m

Linus, i, m.

quamvis, adv ; et conj.
Callioepea, ae, f.

formosus, a, um, adj.

Pan, Panos, m.

Arcadia, ae, f.

judex, icis, m.

certo, as, are, avi, atum

dico, is, ere, dixi, dictum

incipio, is, ere, cepi, ceptum

parvus, a, um, adj.

risus, us, m.

cognosco, is, ere, cognovi, cognitum

mater, tris, f.

decem

fastidium, ii, n.

mensis, is, m.

rideo, es, ridere, risi, risum 

parens, rentis

mensa, ae, f.

dignor, aris, ari, atus sum 

cubile, is, n
	de là, ensuite

rendre ferme

âge

céder à + DAT

celui qui transporte, voyageur

de marin, naval

pin

mettre en mouvement, changer

salaire, récompense

terre

râteau

souffrir, supporter

terre, sol

vigne

faux, faucille

de rouvre, de chêne

taureau

joug

délier

laboureur

laine

mentir

pré

bélier

doux

rougir

coquillage, murex

couleur safran

toison

gaude

spontanément

paître

vétir

tel

génération, race, siècle

courir

fuseau

d’accord avec

solide, ferme

destin

puissance divine

Parque

marcher vers, avancer

charge, honneur

cher

rejeton

descendance

regarder

faire signe

poids, pesanteur

ciel, monde

étendue

se réjouir

rester

partie

vie

esprit

aussi grand

assez

chant, poème

vaincre

Thrace

Orphée

Lin

bien que

Calliope

beau

Pan

Arcadie

Juge

rivaliser

dire

commencer

petit

rire

apprendre à connaître

mère

dix

dégoût, , lassitude

mois

rire

parent

table

juger digne de + ABL.

couche
	affirmer

cession

vecteur

nautique

mutation

tellurique

patient

solvant, solution

suave

rubéole

Fatal

Divinités du destin qui filent la vie des hommes

pondéré

de traho

laetitia

masure

Muse de la poésie élégiaque

Dieu du grand tout, des bergers, représenté avec des pieds et des cornes de bouc

risette

décennal

mensuel

commensaux

cubiculum, i, n.


Traduction :


Ensuite, quand, déjà affermi, [ton] âge aura fait de toi un homme,

de lui-même le voyageur renoncera à la mer et le pin maritime

ne transportera plus de marchandises ; toute terre produira tout.

Le sol ne supportera les bêches, ni la vigne la serpe ;

le robuste laboureur, alors, enlèvera aussi leurs jougs aux taureaux ;

et la laine n’apprendra plus les mensonges des teintures multicolores,

mais, de lui-même, dans les prés, le bélier, tantôt avec le murex d’un rouge délicat,

tantôt avec la gaude safranée changera de toison ;

spontanément le sandyx revêtira les agneaux en train de paître.

« De tels siècles, ont dit les Parques à leurs fuseaux, filez-les vite ! »

en accord avec la divinité immuable des destins.

Aborde [alors] (ce sera le moment) les grands honneurs,

O cher rejeton des dieux, grand prolongement de Jupiter !

Vois trépider la masse voûtée, et la terre, et les étendues marines et les profondeurs célestes ;

Vois comme tout s’égaie à l’approche du siècle nouveau.

Oh, qu’il me reste alors une part ultime de ma longue vie,

et que j’aie encore assez de souffle pour dire tes hauts faits !

Ni le Thrace Orphée ne me vaincrait par ses chants,

ni Linus, bien que sa mère assiste l’un et l’autre son père,

pour Orphée, Calliope, pour Linus le bel Apollon.

Même Pan , s’il rivalisait avec moi, sous l’arbitrage de l’Arcadie,

même Pan dirait qu’il a été vaincu, sous l’arbitrage de l’Arcadie.

Commence, petit enfant, à reconnaître ta mère à son sourire

(A une mère, dix mois ont apporté des longs dégoûts) ;

commence, petit enfant, celui auquel n’ont pas souri ses parents,

un dieu ne l’a pas jugé digne de sa table, ni une déesse de sa couche.
Introduction

Virgile est non seulement un poète mais aussi un philosophe. Le monde sensible ne satisfait pas totalement ses aspirations et il s’interroge sur le destin des hommes et le secret du monde. Il traduit cela par des mythes et sa poésie devient allégorisante. Ainsi,  dans la IVe Bucolique, il prédit l’avènement d’une ère nouvelle, d’un âge d’or, pour Rome. Plusieurs facteurs ont contribué à cette prophétie. Le protecteur de Virgile, Asinius Pollion, accède en 40 au consulat, qu’il exerce jusqu’au mois de décembre. Au début de l’automne, Octave à Brindes une rencontre qui doit sceller sa réconciliation avec Antoine. On pouvait croire que ce serait la fin des guerres civiles. Cet espoir coïncide avec la naissance d’une enfant, dans lequel on voit généralement le fils de Pollion. C’est à lui que s’adresse le poète.
I/ Une prophétie
4) L’âge d’homme

Au début de l’églogue, Virgile a évoqué le stade ou le fils de Pollion n’était encore qu’un « puer » (v. 15). Le voici devenu « vir » (v. 34). Cette époque se caractérise pas la robustesse : « «fimirta aetas » (v. 15) et l’accession aux responsabilités civiques : « Adgredere o magnos […] honores ». En gravissant les étapes du cursus honorum, l’enfant imitera son père dont il a entendu le récit des exploits (cf. 23-24). Il mettra donc en pratique la « virtus » qui distingue l’homme accompli du « parvus puer » qui est rappelé vers la fin de l’extrait. L’âge de la maturité est celui du bonheur parfait. Que la vie soit considérée comme un bienfait est d’ailleurs signalé vers la fin de l’extrait où le poète souhaite que sa propre vie, déjà longue, se prolonge pour pouvoir célébrer les exploits (« facta ») de celui qu’il encense : v. 53-54. L’exclamation au subjonctif de souhait (« maneat ») ou le futur (« erit », v. 54) traduisent cette espérance.

5) Un homme béni des dieux

Dès son enfance, il est favorisé par ses parents : « cui non risere parentes » (49) sous–entend que ses parents ont su lui sourire, en particulier sa mère. Le sourire apparaît ici comme le signe de l’humanité (rire est le propre de l’homme) mais aussi de l’affection maternelle dont l’enfant a pu bénéficier. En reconnaissant sa mère, comme il a écouté les exploits de son père (cf. v. 26-27), notre personnage fait preuve de piété filiale (« pietas »), une qualité essentielle parmi les valeurs traditionnelles des Romains. Mais surtout, deux périphrases signalent ces faveurs : « Cara deum soboles » et « magnum Jovis incrementum » (v. 49) dans une exclamative. Elles ont fait couler beaucoup d’encre. On peut noter la symétrie des deux expressions, l’une au pluriel (« deum = deorum ») l’autre au singulier (« Jovis »). Notre personnage est donc presque divinisé, en tout cas il est spiritualisé. Rejeton des dieux et accroissement de Jupiter lui-même, le personnage est prédestiné et contribue à l’accroissement du divin. Les Parques elles-mêmes, qui filent le destin des hommes, saluent son entrée dans le monde comme un siècle béni et demandent à leur fuseau de tisser bien vite son époque : « currite », s’exclament-elles. C’est pourquoi, il sera digne de participer au banquet des dieux (« mensa », v. 63) et pourra partager la couche d’une déesse («dea dignata cubili », v. 63). Les liens de la nourriture et de la sexualité consacrent donc l’apothéose du personnage dans le dernier vers. Cette bénédiction s’élargit aussi au monde entier car l’apparition de notre personnage marque le retour, sur terre, d’un nouvel âge d’or.
II/ Le retour de l’âge d’or
1) Disparition du travail

Le mythe de l’âge d’or, période la plus précieuse de l’histoire de l’humanité, a été en particulier développé par le poète grec Hésiode et il se signale par une série de caractéristiques qui sont ici rassemblées et adaptées au génie romain. La première d’entre elles est la disparition, par inutilité, du travail. Si l’on se rappelle l’étymologie du terme (« tripalium » : instrument de torture formé de trois pieux, deux verticaux et l’un horizontal où l’on attachait entre autres les esclaves). Les voyages et le commerce maritimes disparaissent spontanément : « ipse mari vector nec nautica pinus mutabit merce, v. 38-39). Selon la mentalité traditionnelle des Romains, qui sont plus des terriens, à la différence des Grecs, l’homme n’a pas été fait, en effet, pour monter sur un bateau. La périphrase « nautica pinus » l’exprime : les arbres ne sont pas faits pour aller dans l’eau. Il y a là quelque chose de contre-nature. Plus significative encore est donc la disparition de l’agriculture : elle est présentée comme une souffrance pour la terre ou pour les vignes. Le vers 40, par l’emploi du verbe « patior », mis en valeur par le chiasme (« rastros humus / vinea falcem ») critique donc cette domination du règne humain sur l’ordre végétal. Il en est de même pour les taureaux, qui réduits en esclave, seront délivrés : « tauris juga solvet arator » (v. 41). Avec le travail, disparaissent aussi les artifices au profit d’une nature plus authentique et moins sophistiquée : « nes varios  discet mentiri lana colores » (v. 42). La teinture des vêtements est péjorativement présentée comme un mensonge imposé par l’homme à la nature.

2) Le règne de l’abondance

L’âge d’or se caractérise aussi par l’abondance des biens naturels que la terre produit et offre spontanément. « omnis feret omnia tellus ». L’anaphore du pronom indéfini « omnis » et l’allitération en nasales de ce vers soulignent cette abondance tous azimuts. Plus loin Virgile a recours à la figure de l’adunaton (en grec, impossible) quand il évoque la coloration spontanée de la toison du bélier ou de l’agneau par le safran « croceo » (v. 44), et par le sandyx. Végétaux et minéraux remplacent spontanément le travail du teinturier : « sponte sua » (v. 45), locution adverbiale qui est mise en valeur par l’allitération en « s » du vers 45. Le merveilleux surgit donc ici d’une manière qui fait sourire le lecteur qui peut imaginer les béliers orangés et les agneaux rouges comme dans un rêve ou un conte de fées. Cette abondance naturelle, offerte à l’homme et la disparition du travail font ainsi de l’âge d’or un âge d’otium  par excellence. C’est l’occupation préférée des bergers des bucoliques qui ont plus de temps, quand ils font paître leurs bêtes que le « robustus arator » du v. 41 (adjectif mis en valeur pas sa place dans le vers 41). 

3) La joie universelle

Cette abondance provoque une joie universelle que l’enfant béni des dieux est invité à découvrir : « aspice venturo laetantur ut omnia saeclo ». Cette joie est celle du repos, à l’instar de celle de la femme, délivrée de ses mois de grossesse. « matri longa decem tulerunt fastidia memses », v. 61), et de l’harmonie universelle qui s’établit entre les règnes végétaux, animaux et humains. L’universalité de cette joie est traduite par la trépidation (« nutantem », v. 50) de l’ensemble du cosmos dans toutes ses dimensions : verticale, « conxero pondere mundum » désignant la voûte céleste reprise par « caelum profundum » et horizontale sur les  « terrasque »  et le « tractus maris » qui désigne l’étendue de la mer. Cette joie est en germe en puissance ; elle fait l’objet d’une espérance, comme le marquent les nombreux verbes au futur : « feret » (v. 39), « parietur » (v. 40), « discet » (v. 42), etc. Nous avons ici une conception cyclique du temps, et non linéaire comme dans nos civilisations chrétiennes. Après l’âge de fer et l’âge héroïque qui sert d’intermédiaire, le cycle doit donc faire revenir l’âge d’or en une sorte d’oscillation que traduit bien le participe « nutantem » (v. 50). Cette harmonie universelle retrouvée permet donc au poète de se montrer enthousiaste et joyeusement lyrique.
III/ Le lyrisme enthousiaste de cette page
1) La beauté du monde, source d’émerveillement.

Le poète sollicite les sens, en particulier la vue et le toucher, par les couleurs, les descriptions et l’évocation des matières, par exemple la toison des animaux (« lana, vellera »). Le poète, par les impératifs placés en tête de vers « aspice » (v. 50- 52), invite son interlocuteur à s’émerveiller de la beauté de la nature. Il s’agit d’une nature idyllique, celle de l’Arcadie idéalisée qui est le cadre des Bucoliques. Les activités évoquées sont en effet celles de l’élevage. L’Arcadie est aussi la terre du dieu Pan, le dieu du grand tout et de la fécondité de la nature. Comme un père ou un maître, Virgile initie donc le « parvus puer » (où l’adjectif a une valeur hypocoristique et affective, comme « carus », v. 49) à cet exercice d’émerveillement, cet émerveillement étant le début d’une sagesse, d’un art de vivre. Le tableau final (l’enfant qui sourit à ses parents) est lui aussi destiné à toucher et à émouvoir, dans ce qu’il a d’humain et d’intime. Du microcosme (l’enfant en gestation dans le ventre de sa mère) au macrocosme (le ciel, les terres et la mer profonde), tout doit susciter l’émerveillement face à la beauté et à la grandeur de la vie. L’harmonie universelle des règnes réconciliés, de la disparition de l’exploitation de l’un par l’autre doit aussi susciter l’enthousiasme. 

2) Enthousiasme et gloire poétique

Cette tonalité enthousiasmée est particulièrement sensible dans les passages qui élargissent le regard aux dimensions mêmes du monde : v. 50-52. On est proche alors de la poésie épique et du souffle qui la caractérise. Le poète lui-même tire gloire de cette prophétie qu’il déroule devant les yeux de son lecteur. Il évoque en effet une joute poétique hypothétique qui le confronterait aux divinités ou demi-divinités musiciennes par excellence qui sont Apollon, dieu de la lyre, Pan, inventeur de la flûte, Linus, joueur de lyre et maître d’Orphée, Orphée lui-même et la muse Calliope, dont le nom signifie en grec « beau chant ». De cette confrontation, il sortirait victorieux : v. 55 à 59. Virgile n’hésite donc pas à se mesurer au panthéon des dieux musiciens pour célébrer sa victoire. Deux vers, presque holorimes,  qui se répètent presque terme à terme l’expriment : « Pan etiam […] Pan etiam ». Toute l’Arcadie est convoquée pour ce triomphe : « Arcadia judice » (ibidem). C’est justement la terre où les bergers se livraient à de tels concours. Une accumulation de négations (« non, nec, nec, quamvis ») met en valeur le caractère insurpassable du chant que le poète pourra produire si le temps lui en reste. Non seulement le temps (« pars ultima vitae », v. 53) mais aussi le souffle (« spiritus », v. 54).
Conclusion

Dans cet extrait, Virgile se pose donc plus que jamais en « vates », c’est-à-dire en poète inspiré capable, non seulement d’enchanter le monde par son carmen mais aussi d’avoir une sorte de vision de l’avenir. Comme la Sybille de Cumes, remplie de la présence du dieu et inspirée par une sorte de transe mystique dans son antre près de Naples, le « vates » est à même d’annoncer le retour d’un âge d’or. Quel que soit l’enfant ici désigné, Asinius Gallus, ou Salonius, son cadet, quelle que soit la date de composition de l’églogue 40 ou 41 av. J.-C., on peut dire que Virgile a été vraiment « inspiré d’un souffle vraiment divin, le prophète de Rome. » (Claudel, à propos de Virgile, dans Réflexions sur la poésie). En effet, au milieu des affres de la guerre civile qui voit le Romain se dresser contre le Romain entre partisans d’Octave et d’Antoine, la paix de Brindes fait espérer une période de paix par le partage de l’empire romain et le poète profite de l’événement pour annoncer une ère nouvelle. En fait, il faudra attendre la victoire totale d’Octave devenu Auguste pour qu’un nouveau régime, le principat inaugure une ère de puissance et de paix pour le monde romain et la méditerranée progressivement romanisée. L’âge d’or politique de l’empire adviendra plus tard sous les règnes de Trajan à Marc-Aurèle. S’il n’a pas vu cet apogée puisqu’il est mort en 19 av. J.-C., justement à Brindes, Virgile a connu les débuts du principat et peut-être a-t-il considéré qu’Octave réalisait ce qu’il avait annoncé dans cette églogue. On ne peut taire que certains commentateurs anciens ont voulu voir dans ce passage une annonce de la venue du Messie chrétien (Saint Augustin ou Constantin). Le Moyen Age le mit au nombre des prophètes. Victor Hugo voyait en lui « un dieu tout près d’un ange ». Mais Le Christ est né 40 ans après le consulat de Polllion et Virgile n’a pas trahi la foi de ses pères. Ce qui est certain, en tout cas, c’est que dans le souffle de cette églogue, on voit se dessiner le futur poète épique qui érigera à la gloire de Rome et de ses héros le monument de l’Enéide, fruit de onze années de travail.
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Traduction :


En avant, Piérides ! Les jeunes Thromis et Mnasyle, dans un antre,

virent Silène sommeiller étendu,

les veines gonflées, comme toujours, par l’Iacchus de la veille ;

des guirlandes, pas très loin, glissées de sa tête étaient par terre,

et un lourd canthare à l’anse usée pendait [de sa main].

S’étant approchés (en effet, souvent le vieillard par l’espoir d’un chant

s’était joué des deux), ils lui jettent des liens faits des guirlandes mêmes.

Se joint à eux Eglé comme alliée et vient secourir leur timidité.

Eglé, la plus belle des Naïades ; et tandis qu’il ouvre les yeux,

elle lui peint le front et les temps de mûres couleur de sang.

Lui, riant de la ruse, dit : «  Pourquoi nouez-vous des liens ? 

Détachez-moi, enfants ; il suffit bien que l’on voie que vous auriez pu [me vaincre].

Les chants que vous voulez, apprenez à les connaître ; pour vous les chants, 

pour elle, il y aura une autre récompense. » Et aussitôt, il commence.

Alors, vraiment, on aurait pu voir en cadence Faunes et bêtes sauvages 

s’ébattre, alors les chênes raides balancer leurs cimes.

La roche du Parnasse ne se réjouit pas autant pour Phébus,

Le Rhodope et l’Ismane n’admirent pas autant Orphée.

En effet, il chantait comment, dans l’immensité du vide, s’étaient agrégées 

les semences des terres, de l’air et de la mer

ainsi que celles du feu fluide ; comment de ces éléments premiers

sont sortis tous les commencements, et [comment] la tendre matière du ciel s’est solidifiée ;

puis comment le sol s’est mis à durcir et à enfermer Nérée dans la mer,

et à prendre peu à peu la forme des objets ;

comment, dès lors, les terres voient avec étonnement luire un soleil nouveau, 

et tombent les pluies des nuages soulevés plus haut, 

tandis que les forêts, pour la première fois, commencent à surgir, et que

les animaux épars errent parmi les montagnes surprises.

Introduction
Au cœur du recueil, la VIème églogue est dédiée à Varus, gouverneur de Cisalpine. Les spécialistes cherchent encore l’unité de cette pièce assez mystérieuse et plurielle car elle comprend une scène champêtre, selon la loi du genre des Bucoliques, mais aussi une cosmogonie et des histoires mythologiques. Virgile met en scène quatre personnages dont un Silène qui se met à chanter, son poème occupant la majeure partie de l’églogue. En fait, c’est sans doute le contraste entre le personnage, grotesque et son chant magistral, inspiré par Lucrèce qu’il faut considérer comme l’intérêt majeur de notre passage. 

I/ Le personnage de Silène
6) Son aspect et son caractère

Il est grotesque : un vieillard qui a l’habitude de  s’enivrer (« senex », v. 18, « ut semper », v. 15). Il se trouve justement dans une grotte (« in antro », v. 13) où il cuve donc son vin : « inflatum…venas » (v. 15), endormi (« somno jacentem », v. 14) dans une posture négligée : « serta delapsa » (v. 16). Tout dans son attitude signale le lendemain de beuverie, la gueule de bois. Boisson et sensualité allant souvent de pair, il a une allusion sexuelle (v. 26) : « aliud mercedis ». Le lecteur sourit en pensant à la récompense que le Silène prépare à la belle Eglé. Il aime surtout à faire des farces et à tromper son monde, comme le signale la parenthèse des vers 18-19 où l’allitération en « s » souligne cette causticité du personnage.

7) Son origine

Silène est en fait le nomgénérique des Satyres devenus vieux : ils sont fils de Pan ou d’Hermès et l’un d’eux fut le père nourricier de Dionysos-Bacchus. C’est une divinité champêtre. On le représente comme un vieillard chauve, obèse, lippu et au nez camus. Il est barbu, vêtu d’une peau de bête et tient des grappes de raisin ou une coupe (ici l’anse d’une coupe grecque, v. 17). Il a même parfois des oreilles de porc, monte un âne et accompagne Dionysos dans ses fêtes bacchiques. Mais ce dieu est aussi l’inventeur de la flûte et c’est surtout un dieu qui chante et est jaloux de son savoir-faire et de ses connaissances. Ainsi donc, malgré un aspect frustre voire repoussant, il est plutôt sympathique. D’ailleurs, il appelle ici les bergers « pueri », expression affectueuse (v. 24) ; il s’amuse de leur jeu « Ille dolum ridens » (v. 23) alors qu’on l’a dérangé dans son sommeil. Et il s’avoue volontiers pris au piège (v. 24, allitération en « s »). C’est donc un dieu assez bonhomme, un bon vivant ?

8) La scène en elle-même.

Elle est construite sur un contraste : le vieillard est piégé par deux jeunes garçons. Ce contraste est source de comique, il fait sourire. Celui qui devrait être sage se retrouve ligoté par des garnements. Thromis et Mnasyle, aux noms grecs, sont, quant à eux, deux bergers et deux jeunes satyres, c’est-à-dire des demi-dieux, eux aussi champêtres. On les représentait avec des cornes, des oreilles pointues et des jambes de bouc, signe de leur (futur) appétit sexuel. En latin, on les nomme les Faunes. Ils rencontrent donc l’un des leurs dans cette scène mais Silène est plus expérimenté en tout domaine : l’ivrognerie, la fête, les farces et surtout le chant. Le dernier personnage qui s’ajoute à ce trio est Eglé : le vers 20 retarde la mention de son nom en plaçant le verbe au début de l’hexamètre pour le reprendre immédiatement au début du vers suivant. Le suspense de cette entrée en scène s’explique par le fait qu’il s’agit de la plus belle des Naïades (« Naiadum pulcherrima », v.20). Elle est une nymphe, divinité mineure qui préside aux sources et aux fontaines, vivant, elle aussi dans des grottes. Elle personnifie le principe humide et vit à moitié nue. Les trois jeunes gens s’amusent donc ici à ridiculiser le vieillard : les « pueri » sont pleins d’espièglerie dans leur attitude. La scène se veut charmante car pleine de bonne humeur et sans méchanceté : les jeunes satyres sautent sur l’occasion pour faire des couronnes (« serta », v. 16), certainement celles d’un banquet, des liens pour un piège : « injiciunt ipsis ex vincula sertis » (encore une allitération en « s », v. 19). Ce piège est bien amical. Comme il s’est souvent joué d’eux, ils lui rendent la pareille. C’est le schéma traditionnel de l’arroseur arrosé, l’inversion de situation qui est un procédé typique du comique. Les deux satyres ne sont donc pas aussi timides (v. 20) que cela. La jeune nymphe, quant à elle, ajoute au ridicule du personnage en le barbouillant (v. 22). La couleur rouge  (« sanguineis […] moris », v. 22) sur le visage  (« frontem […] et tempora ») veut accuser l’aspect d’ivrogne du vieillard. La demi-déesse des sources démasque celui qui ne boit pas que de l’eau en soulignant par cette couleur l’aspect d’ivrogne du vieillard : le chiasme de ce vers souligne cette farce. On peut d’ailleurs remarquer que le Silène se prête en fait au jeu et s’avoue bien volontiers vaincu. : « Carmina quae voltis cognoscite ». Il s’exécute rapidement : « Simul incipit ipse. » (v. 26) car il connaît d’avance le souhait de ceux qui lui ressemblent sans qu’ils aient à le lui préciser. 
II/ Le chant de Silène
3) Sa valeur symbolique

Silène incarne l’inspiration dionysiaque, généralement opposée à l’inspiration apollinienne. La première est débridée et démesurée, la seconde ordonnée et sage. Il symbolise traditionnellement l’enthousiasme débridé, la démesure. Au lendemain de son ivresse, Silène signifie que l’inspiration poétique est elle-même une ivresse. Baudelaire se souviendra de cette comparaison en assimilant le vin et la poésie. Mais ici, l’inspiration de Silène est aussi un savoir qu’il s’agit d’apprendre : « Cognoscite » (v. 25) est l’ordre qu’il intime aux « pueri » inexpérimentés qui ont voulu le retenir dans leurs liens pour mieux s’approprier son savoir. Ce savoir lui donne un pouvoir magique, comme celui d’Orphée qui, par le chant de sa lyre charmait les animaux sauvages et faisait s’émouvoir les êtres inanimés. Le carmen de Silène a lui aussi un pouvoir enchanteur sur les Faunes (v. 27), les animaux sauvages (« feras ») et les végétaux (« quercus »). Ce pouvoir transforme le monde en le charmant : c’est le double sens de « carmen » : poème et formule magique. Ce carmen met le monde en mouvement « in numerum » (v. 27). Il n’est donc pas si débridé que cela puisque c’est en ordre, en cadence que tous s’animent. Ainsi se réalise ce qui semblait impossible, comme le souligne l’imparfait du subjonctif « videres » (v. 27) et l’antithèse « rigidas motare » (v. 28). Une double comparaison vient souligner la puissance de ce verbe poétique. Aux vers 29-30, elle est introduite par l’anaphore de « Nec tantum ». Cette double comparaison, avec Phoebus, étymologiquement « le Brillant », dieu qui joue de la lyre et dieu de la musique, et avec Orphée qui descendit au séjour des morts est toute à la gloire de Silène. Les deux dieux sont évoqués pour leur capacité à animer la roche (« gaudet […] rupes », v. 29) ou les montagnes (« Rhodope […] et Ismanus », v. 30). Le carmen est un chant qui, certes, provoque un jeu : le verbe « ludere » est mis en valeur par le rejet au v. 28. C’est un jeu musical puisque tous les êtres se mettent à danser. Mais le carmen du Silène va plus loin : il met en jeu le monde entier, par la cosmogonie qu’il développe.

4) Une cosmogonie inspirée par Lucrèce

Le contenu du chant, qui est un vrai savoir, raconte les débuts de l’univers : « exordia […] omnia », v. 34. Il délivre une connaissance, celle des origines, c’est pourquoi il dépasse le simple jeu musical d’un Apollon ou d’un Orphée. Silène narre la formation des quatre éléments primordiaux que sont la terre (v. 32), l’air comme souffle vital (« animae », v. 32), l’eau (« maris », v. 32) et le feu (« ignis », v. 33). Ces éléments résultent de la rencontre de « semina ». Ce terme de semence, connotant déjà la fécondité, est une manière latine de rendre la notion grecque d’atome. Virgile reprend ici la cosmogonie de Lucrèce, inspirée d’Epicure et héritée de Démocrite. Nous sommes proches de la théorie du « clinamen » selon laquelle c’est la rencontre de ces particules primordiales qui a tout fait naître la nature à partir du vide initial qui est désigné par la périphrase « magnum inane » du vers 31. L’allitération des nasales souligne l’aspect informe de ce chaos initial. En effet, dans l’énumération qui suit, c’est bien l’idée d’une organisation progressive qui domine : la voûte céleste, la terre, la mer, le soleil, les pluies, les forêts et enfin les animaux sont passés en revue dans les vers 34 à 40 : « orbis mundi », « solum », « ponto », « solem », « nubibus », « imbres » , « silvae », « animalia ». Chaque vers introduit un nouvel être avec une méthodique progression (« paulatim », v. 36) dans une longue période qui couvre 10 vers. Les propositions complétives introduites par « ut / uti » et relancées par « tum » ou « cum » déroulent la fresque ininterrompue de cette genèse spontanée qui ne peut que susciter l’émerveillement. (« stupeant », v. 37) de la terre et celui du lecteur. Au bout de cette chaîne des « mirabilia » de la nature, on suppose en effet que se trouve l’homme parmi les autres êtres animés, les « animalia » (v. 40). Il y a donc ici un chant de la vie, un chant du monde comme eût dit Giono, un chant du mouvement  et de la vie qui naît par génération spontanée. Silène, d’abord piégé, sait donc se montrer à la hauteur de la requête des autres satyres en leur déroulant une telle tapisserie. Il aurait sans doute aussi remporté la victoire au concours de chant que les Piérides ont perdu contre les Muses, ce qui leur valut d’être transformées en pies, c’est ce que suggère l’amorce : « Pergite, Pierides » (v. 13).  Le vieillard ivre et dépenaillé du début du poème se révèle être un connaisseur des secrets de l’univers en ses commencements et il peut initier les autres satyres à cette connaissance, à cette sagesse.
Conclusion

Par ce chant où tout est mouvement et vie, le lecteur est donc invité à s’émerveiller lui aussi de la beauté de l’univers. Silène dévoile une véritable tapisserie cosmogonique digne des savants et des philosophes. Le vieillard se réveille de son ébriété pour initier le lecteur aux secrets primordiaux et sait avoir des accents épiques. Voilà le charme propre de cette page qui nous fait passer du sourire face à une scène d’espièglerie enfantine à l’enthousiasme pour le cosmos et sa belle organisation. Tel est le pouvoir du verbe poétique qui peut décrire le monde pour mieux l’enchanter. La leçon que l’on doit tirer de cette page est sans doute qu’il n’y a pas meilleur connaisseur de l’univers que celui qui sait en profiter. Le Silène qui aime le vin et les jolies nymphes est un épicurien qui, malgré sa drôlerie, se révèle un porte-parole averti des enseignements épicuriens que Virgile avait reçus à Naples. Renonçant à la carrière d’avocat, le jeune Virgile y avait en effet été initié à l’épicurisme par Siron. Cette VIème bucolique est un écho de cette période de la vie du poète. 
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Traduction :


C : Fille de Nérée, Galatée, plus douce pour moi que thym de l’Hybla,

plus blanche que les cygnes, plus belle que le pâle lierre,

dès que les taureaux repus regagneront leurs étables,

si tu as quelque amour pour ton cher Corydon, viens !


T : Bien plus, moi, je te semblerai plus amer que les herbes sardes,

plus rêche que le houx, plus vile que l’algue échouée,

si ce jour ne me semble pas plus long qu’une année entière.

Allez à la maison, taureaux repus, si vous avez quelque vergogne, allez !


C : Sources moussues, herbe plus moelleuse que le sommeil,

et toi, vert arbousier qui vous protège de son ombre clairsemée,

protégez mon troupeau du solstice : déjà vient l’été

torride, déjà les bourgeons gonflent sur le sarment flexible.


T : Ici, j’ai un foyer et des bûches grasses, hic, une grande flambée,

toujours, et mes portes sont noires d’une suie assidue ;

Ici nous avons cure des frimas de Borée autant que

le loup du nombre des moutons ou les rapides torrents de leurs rives.


C : Debout se dressent les genévriers et les châtaigniers épineux ;

à terre gisent les fruits épars, chacun sous son arbre ;

maintenant tout est riant : mais, si le bel Alexis

quittait nos montagnes, on verrait les fleuves eux-mêmes se tarir.


T : Le champ est sec ; faute d’air l’herbe meurt de soif ;

Liber a refusé aux collines l’ombre des pampres ;

à la venue de notre cher Phyllis, tout le bocage reverdira,

Jupiter descendra, abondant, en averse joyeuse.


C : Le peuplier est l’arbre le plus agréable à Alcide, la vigne à Iacchus,

Le myrte à la belle Vénus, le laurier revient à Apollon,

Phyllis aime les noisetiers ; tant que Phyllis les aimera,

ni le myrte, ni le laurier de Phébus ne l’emportera sur le noisetier.


T : Le frêne est le plus beau dans les bois, le pin dans les jardins,

le peuplier auprès des fleuves, le sapin dans les hautes montagnes :

mais si tu revenais plus souvent me voir, beau Lycidas, 

le frêne te le cèderait dans les bois, le pin dans les jardins.


M : Voilà ce que je me rappelle, et que vaincu, Thyrsis en vain s’obstina.

Depuis ce temps,  Corydon est pour nous Corydon.


Introduction

Il est presque impossible de dater cette bucolique. Elle est fortement inspirée de Théocrite et les spécialistes pensent qu’elle est de la première manière d’écrire de Virgile dans le genre pastoral. Elle se déroule au pays du poète, sur les rives du Mincio, rivière qui traverse Mantoue, sa ville natale. La scène est la suivante : Mélibée, un chevrier soigne ses myrtes et rencontre Daphnis qui l’invite à une joute poétique entre un autre chevrier et un pâtre arcadiens égaux en force et à la réplique. Mélibée sera l’arbitre de cette compétition dite en vers amébées, c’est-à-dire, alternés pour désigner le meilleur d’entre eux. Nous étudierons la structure de ce poème dialogué, avant de passer en revue les thèmes qu’il aborde. Parmi eux, celui de l’amour tient une place particulière car il réunit hommes et dieux.

3) La structure du chant amébée : 

Le poème se présente comme une alternance de 4 vers qui se répondent. On a une succession de 4 fois 4 vers. C’est toujours Corydon qui donne le ton et le sujet. Thyrsis se contente de lui répondre. D’une strophe à l’autre, les procédés sont eux aussi repris en écho. Dans la 1re série, Corydon emploie une triple comparaison (« dulcior, candidior, formosior ») en jouant sur les homéotéleutes. Thyrsis lui répond avec quatre comparaisons : c’est le procédé du renchérissement. Il bouscule même son troupeau pour abréger l’attente. C’est lui qui devient objet de comparaison (« videar »). L’autre procédé est l’inversion : Corydon parle de la beauté de Galatée, Thyrsis de la rudesse qui serait la sienne s’il ne se montrait pas impatient de la retrouver. Il a recours aussi à l’adynaton : « haec lux longior anno ». Dans la deuxième série, les deux § suivantes, les mêmes procédés sont repris au sujet, cette fois des saisons : Corydon emploie deux fois l’adverbe « jam », Thyrsis trois fois « Hic ». On peut remarquer cependant que Corydon s’inquiète de son troupeau, alors que Thyrsis évoque son confort personnel. Dans le troisième échange, Corydon reprend le thème de la saison en l’enrichissant. Il subordonne l’épanouissement de la nature à la présence d’Alexis. Là encore, Thyrsis reprend le thème, la sécheresse, pour expliquer que la venue de Phyllis serait comme celle d’un dieu. Dans la dernière joute, on ne peut que remarquer l’essoufflement de l’inspiration de Thyrsis. Il reprend les superlatifs de son concurrent mais a tendance à se répéter. Les constructions sont identiques voire répétées : les vers 29 et 32 sont presque similaires « fraxinus in hortis, pinus in hortis ». Le chant amébée joue donc sur la capacité de rebondir des poètes, sur la capacité à improviser à deux.

4) Ses thèmes : 

Les sujets évoqués par les deux bergers sont ceux de leur vie quotidienne : la garde et l’entretien de leur troupeau. Ainsi Corydon s’inquiète-t-il de son petit troupeau : « solstitium pecori defendite » (v. 47). Il y aussi la récolte des fruits de la nature (v. 53-55.) et le soin des champs : v. 57-60. C’est là la raison d’être et la subsistance des deux poètes. Le fruit de la vigne est ainsi assimilé à une pierre précieuse : « turgent gemmae » (v. 12). Ils vivent au rythme des saisons et dépendent des conditions météorologiques, craignant les trop fortes chaleurs (« aestas torrida », adjectif mis en valeur par le rejet, v. 48) et espérant les pluies fécondes (v. 24, « laeto imbri ») envoyées par Jupiter. L’observation du paysage familier est pour eux source d’inspiration et c’est là qu’ils trouvent leurs comparaisons. Végétaux et animaux fournissent ainsi les comparés au début : « thymo Hyblae / cycnis / hedera alba ». Les sentiments  sont projetés sur la nature, selon un procédé très courant : par exemple la sécheresse des fleuves signifie la tristesse (v. 56). Mieux encore, Corydon parle aux sources et aux fontaines (v. 45) : « muscosi fontes  et […] herba, « arbutus ». Il les interpelle comme des amis. Les Arcadiens savent donc intégrer leurs activités les plus banales au chant et transposer dans leur univers poétique la pratique des tâches quotidiennes. On doit cependant remarquer que, dans ces activités, Corydon a davantage le souci des autres que Thyrsis. Ainsi Corydon craint-il pour son petit bétail (v. 47) tandis que Thyrsis, dans sa réponse, se montre plus égoïste et se réjouit de jouir d’un certain confort matériel : « Hic focus et taedae pingues, etc. ». Plus loin, il ramène encore les choses à lui en souhaitant la venue de Phyllis pour que son bosquet puisse refleurir : « Phyllidis adventu nostrae nemus omne virebit » (v. 59). Son indifférence au froid (v. 51-52), exprimée avec un certain prosaïsme (allusion au loup qui n’a cure du nombre des moutons) fait de lui un personnage moins sensible, moins fin que Corydon.
5) Une convention littéraire : le thème de l’amour

L’amour apparaît ici comme une convention littéraire : les deux concurrents donnent à leurs rêves le nom de bergers ou de bergères de fantaisie et on ne ressent pas vraiment la sincérité dans l’expression du sentiment amoureux. C’est net dans le cas de Galatée que le premier intervenant appelle à l’impératif futur : « venito » (v. 40). Corydon se place surtout en rival du cyclope qui avait aussi cherché à séduire la fille de Nérée. Nous sommes ici dans le monde des amours mythologiques qui valent plus pour les réminiscences qu’elles suscitent que dans l’émotion réelle. On peut d’ailleurs remarquer que les personnages oscillent entre différentes conquêtes : Thyrsis hésite entre l’amour de Phyllis  (v. 59) qui fera reverdir son bosquet et celui du beau Lycidas dont il souhaite aussi la visite plus fréquente : « saepius si me Lycida formose, revisas » (v. 67). Comme lui, Corydon passe de Galatée au bel Alexis (« formosus Alexis », v. 55). Dans tous les cas, c’est la beauté de l’être évoqué qui prévaut ; les autres qualités ne sont pas évoquées. Ce sont des personnages de fantaisie, qui n’ont d’intérêt que leur nom grec et leur qualité esthétique qui permet le jeu des comparaisons et des formules littéraires. 

6) Le mélange des hommes et des dieux 

Dans cette joute verbale, le thème de l’amour permet de mêler les hommes et les dieux. On relève une rapide allusion à Nérée, le vieillard de la mer et à Borée, dieu du vent du nord, froid et brutal, venu de Thrace. Dans le reste de l’extrait, la mention des dieux se fait en raison de leur culte. Au couplet de Thyrsis (v. 57-60) qui évoque Liber-Bacchus (v. 58) et Jupiter, maître de la pluie (v. 60) répond celui de Corydon qui évoque Hercule, petit-fils d’Alcée par son père mortel, Iacchus (« Alcidae », v. 61).  Puis, Corydon mentionne Vénus et Phoebus. Là encore, on peut remarquer la gradation et la surenchère : d’un dieu peu connu, avatar de Bacchus et d’un demi-dieu, on passe à des divinités majeures, pour leur beauté ou leurs qualités musicales. Il faut aussi remarquer que, dans ce chant, hommes et dieux sont pratiquement mis sur un pied d’égalité. Ainsi, chacun, dans le couplet de Corydon chacun a un arbre de prédilection : le myrte aux fleurs blanches et aux vertus médicinales pour Vénus et le glorieux laurier pour Apollon. Dans la mention de ces plantes, c’est toujours la comparaison qui prévaut. Les végétaux ne valent que pour le dieu ou le mortel qu’ils représentent : ainsi le noisetier ou coudrier l’emporte-t-il sur les autres arbres (« nec myrtus vincet corylos, nec laurea Phoebi », v. 64). Ces comparaisons tournent à l’avantage des mortels qu’aiment les bergers, Phyllis ou Lycidas. La raison est que la beauté de ces mortels surpasse celle de ces arbres, même dans leur lieu de prédilection : « fraxinus in silvis cedat tibi, pinus in hortis. » (v. 68). On ne peut encore que constater la supériorité du chant de Corydon sur celui de Thyrsis : Corydon mentionne quatre divinités mais Thyrsis semble à court d’inspiration, il n’arrive pas, dans son dernier couplet, à faire mieux et se contente d’une énumération assez plate.
Conclusion

C’est donc Corydon qui remporte la palme dans cette joute verbale en hexamètres dactyliques. Le nom du meilleur poète est répété dans l’épizeuxe finale : « Corydon Corydon » comme un cri de victoire. De fait,  il sait se montrer supérieur à son interlocuteur tant par la forme que par le fond. C’est lui qui donne le ton, comme on l’a vu, alors que Thyrsis se contente de le reprendre non pour l’exalter mais souvent pour le ramener à ses préoccupations égoïstes, à son confort personnel. C’est à Corydon aussi que reviennent la richesse de l’inspiration, l’élégance du style et la fluidité des vers. Il suffit pour cela de comparer le début : la grâce du premier couplet contraste avec les sonorités dures de la réponse de Thyrsis (allitérations en « r » et en « s »). Quoi qu’il en soit du résultat de cette compétition de circonstance, l’essentiel demeure que les bergers de ces chants amébées ont avant tout le souci de la beauté. Ce sont des esthètes. Leur culte de la beauté repose à la fois sur le paysage, sur les dieux et sur les personnages qui l’habitent. Les deux bergers sont donc conjointement les porte-parole de Virgile lui-même qui, fidèle à l’enseignement épicurien qui fut le sien, invite son lecteur à s’émerveiller du monde qui l’entoure. 
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	Quo, adv.

pes, pedis, m.
an, particule interrogative

vivus, a, um, adj
pervenio, is, ire, veni, ventum

advena, ae, m.

vereor, eris, veri, veritus sum

agellus, i, m.

migro, as, are, avi, atum 

colonus, i, m.
fors, seulement au N. et à l’Abl.
verso, as, are

verto, is, ere, verti, versum

haedus, i, m.

subduco, is, ere, duxi, ductum

collis, is, m.

mollis, e

jugum, i, n.

demitto, is, ere, misi, missum

clivus, i, m.

frango, is, ere, fregi, fractum

cacumen, inis, n.

fagus, i, f.

carmen, inis, n.

servo, as, are, avi, atum

valeo, es, ere, valui

telum, i, n.

Martius, a, um, adj.
tantum…quantum, adv. corrélatifs

aquila, ae, f.
quacumque, adv.

incido, is, ere, cidi, cisum
lis, litis, f.

sinister, tra, trum

cavus, a, um, adj.

ilex, ilicis, f.
cornix, icis, f.

heu, interjection

cado, is, ere, cecidi, casum

scelus, eris, n.

paene, adv.

simul, adv.

solacium, ii, n.

humus, i, f.

floreo, es, ere, florui

herba, ae, f.

spargo, is, ere, sparsi, sparsum

viridus, a, um
fons, fontis, m.

vel, adv.
sublego, is, ere, legi, lectum

tacitus, a, um

nuper, adv.

delicia, ae, f.

pasco, is, ere, pavi, pastum

capella, ae, f.

poto, as, are, avi, potatum ou potum

occurso, as, are + Dat.

cornu, us, n.

ferio, is, ire

caveo, es, ere, cavi, cautum

immo, adv.

necdum, adv.

nomen, inis, n.

supero, as, are, avi, atum 

vae, adv.

vicinus, a, um

sublime, adv.

sidus, eris, n.

cycnus, i, m. 

sic, adv.

examen, inis, n.

taxus, i, f.
cytisus, i, m. et f.
distendo, is, ere, tendi, tentum

uber, eris, n.

vacca, ae, f.

vates, is, m.

pastor, oris, m.

credulus, a, um, adj.

adhuc, adv.

argutus, a, um

strepro, is, ere, pui, pitum

anser, eris, m.

olor, oris, m.
	où

pied

est-ce que ?

vivant, vif

arriver, parvenir

étranger

craindre, redouter

petit champ

s’en aller, déménager

cultivateur, habitant

hasard, fortune

tourner, faire tourner

tourner

chevreau

retirer d’en bas

coteau, colline

mou, doux, souple

joug, crête, sommet

envoyer d’en haut

montée, pente

briser

sommet

hêtre

chant, formule magique, poème

garder, conserver

être fort, puissant

trait

de Mars

autant…que

aigle

de toute manière

couper, trancher

querelle, conflit

gauche, du côté gauche, funeste

creux

yeuse, chêne vert

corneille

hélas

tomber

crime, malheur, fléau

à peine, avec peine

en même temps

consolation

terre

fleurir

herbe

semer, répandre

vert, verdoyant

source

par exemple, ou bien

ramasser, soustraire, dérober

silencieux

un jour

délice

paître, faire paître

petite chèvre, chevrette

boire

aller à la rencontre de

corne

donner un coup, frapper

faire attention

bien plus, au contraire

pas encore

nom

être en haut, dépasser

malheur à, hélas

voisin

en haut

étoile

cygne

ainsi, eh bien

troupe, essaim

if

cytise

tendre, gonfler

mamelle

vache

poète 

berger

qui croit, crédule

jusqu’à maintenant

harmonieux, clair, pointu

résonner, retentir

oie

cygne
	but, avec mouvement

pédestre

diminutif de ager, agri, m.

de colo

versatile

fraction, fracture

charme

martial

de caedo (i long au parfait)

litige

cavité

scélérat

fontaine

potion

férir

cauteleux

Vicinal

sidéral, sidéré

annonce ce qui suit

de exigere, pousser hors de

arguties




Traduction :

Ly : Où tes pas te [portent-ils], Moeris ? Est-ce là où conduit le chemin, à la ville ?

Mo : O Lycidas, n’avons-nous tant vécu que pour qu’un étranger, 

propriétaire de notre petit champ, (jamais nous n’avons craint cela) 

nous dise : « Ceci est à moi ; allez-vous en, anciens paysans. »

Maintenant, vaincus, tristes, puisque le sort bouleverse tout, 

nous lui envoyons ces chevreaux (et que cela tourne mal pour lui !).

Ly : Pourtant, j’avais bien entendu [dire] que, depuis [l’endroit]
 où les collines commencent

à s’abaisser, et où leur sommet descend en pente douce

jusqu’à l’eau et aux vieux hêtres aux cimes brisées,

tout cela, votre [cher] Ménalque l’avait gardé grâce à ses vers.

Mo : Tu l’avais entendu [dire] et le bruit en a couru ; mais nos vers, Lycidas,

valent autant au milieu des armes de Mars, que les colombes de Chaonie, 

dit-on, à l’approche de l’aigle.

Et si, du creux d’une yeuse, à ma gauche, une corneille ne m’avait averti à temps

de couper court à de nouveaux démêlés par n’importe quel moyen,

ni ton cher Moeris que voici ni Ménalque lui-même ne seraient en vie.

Ly : Hélas ! [Peut-on] concevoir chez quelqu’un une telle scélératesse ? Hélas ! Avec toi,

Ménalque, nous avons failli nous voir ravir nos consolations ?

Qui aurait chanté les Nymphes ? Qui aurait couvert le sol d’herbes fleuries,

ou revêtu les sources d’une ombre verdoyante ?

Par exemple, ces vers que j’ai surpris sans le dire l’autre jour,

tandis que tu te rendais chez Amaryllis, notre amour ?

« Tityre, jusqu’à mon retour (le chemin est court), fais paître les chevrettes ;

mène-les boire quand elles seront repues, Tityre, et, en les conduisant,

prends garde de rencontrer le bouc : il donne des coups de corne ! »

Mo : Ou plutôt ceux-ci, encore inachevés, qu’il chantait pour Varus :

« Varus, ton nom, pourvu que Mantoue nous soit conservée, 

Mantoue, hélas, trop proche de la malheureuse Crémone,

les cygnes, dans leurs chants, le porteront très haut vers les astres. »

Ly : Eh bien, puissent tes essaims fuir les ifs de Cyrnos !

Puissent [tes] vaches, repues de cytise, faire gonfler leurs pis,

commence, si tu sais quelque chose. Moi aussi, les Piérides

m’ont fait poète ; j’ai fait, moi aussi, des vers ; moi aussi, 

les bergers me disent inspiré : mais je ne les crois pas trop.

Car, pour l’instant, il me semble que mes chants ne sont dignes ni de Varius, ni de Cinna,

je suis plutôt une oie qui crie au milieu des cygnes mélodieux.

Commentaire
Introduction

Virgile a été profondément meurtri par les désordres des guerres civiles qui ravagèrent l’Italie et plus particulièrement la Gaule cisalpine à laquelle tant de souvenirs d’enfance le rattachaient : la douce Mantoue du domaine familial situé dans une plaine bordée de petites collines. Cette terre s’accordait au caractère rêveur du poète. Crémone où il fit ses premières études et revêtit la toge virile. En plus des affres de la guerre, les habitants de ces contrées furent inquiétés par les expropriations qui devaient permettre aux  triumvirs Antoine et Octave de donner des terres à leurs troupes. Virgile, comme tout un peuple, connut donc l’incertitude du lendemain. De quoi serait fait l’avenir pour ceux qui seraient privés de leur terre ? C’est ainsi que dans la IXe Bucolique, il fait dialoguer le vieux Moeris, dont le maître a été chassé de sa modeste terre par un nouveau propriétaire, et le jeune Lycidas qui tente de le consoler tandis qu’il l’a rencontré au bord d’un chemin. Comme il se doit dans la tradition du genre pastoral depuis Théocrite, les deux bergers sont aussi poètes et vouent une véritable vénération à Ménalque et à ses vers. Nous verrons comment Virgile s’inspire dans son poème d’événements contemporains et comment ces vers sont aussi une exaltation de la vocation de la poésie.

I/ Les allusions historiques et autobiographiques
1) L’infortune de Moeris

· Sa situation : Moeris est un ancien fermier (« colonus », cf. v. 4) installé sur les terres d’un maître mais celui-ci en a été chassé au profit d’un étranger : « advena » (v. 2). D’entrée de jeu, il déplore sur le ton du regret cette spoliation lorsque Lycidas lui demande où il va, avant même de répondre à sa question. « Vivi pervenimus » : l’expression, soulignée par une allitération en « v », juste après la coupe, signale la fatigue et la déception du vieil homme. Le rapprochement « advena nostri », par l’antéposition de l’adjectif possessif, marque l’usurpation que représente pour lui cette redistribution imposée. D’autant que son domaine était petit, tout juste un « agellus », diminutif d’« ager » (v. 3). Le nouveau propriétaire (« possessor », v. 3) est présenté comme un rustre qui a chassé les occupants sans concession. Il leur a tout simplement donné l’ordre de partir : « Haec mea sunt : veteres migrate coloni. ». Cette injonction brève et sèche (asyndète des deux propositions, impératif sans détour, emploi méprisant de l’adjectif « veteres », rapidité du v. 4 qui comprend quatre dactyles) a été ressentie comme une humiliation. Moeris n’est pas le seul dans son cas. Il parle des expropriés en employant la 1re personne du pluriel : « pervenimus », « veriti sumus » (v. 2-3). D’ailleurs, toute la contrée a été touchée : « quoniam fors omnia versat » (assonance en « o » et présent de vérité générale). La nature elle-même semble partager cette tristesse, à l’instar des chênes qui ont perdu leurs cimes : « jam fracta cacumina » ; l’apposition, mise en valeur par la coupe, est particulièrement suggestive grâce à l’assonance en « a ». Cette nature est elle-même animée puisqu’elle est le séjour de Nymphes, mentionnées au vers 19. Ces divinités féminines, habitant les sources ou les arbres, incarnent le charme et la beauté du lieu qu’habitent les bergers de Virgile. On comprend donc que Moeris soit si peiné d’y voir arriver des étrangers conquérants, comme le furent les contemporains de Virgile lorsqu’il avait vingt-neuf ans, en 41 av. J.-C, l’année des expropriations exécutées par un collège de trois membres nommés par Antoine et Octave.

· Sa tristesse : toute sa première réplique est donc teintée d’amertume, comme le signalent les deux adjectifs « victi, tristes » (v. 5, assonance en « i » et coupe après « tristes »). Même l’interjection lyrique « O Lycida », mise en valeur par la coupe trihémimère, est celle de la tristesse. Révolté, il souhaite le malheur au spoliateur : « quod nec vertat bene » (v. 6). Peut-être habitait-il dans la région de Crémone, ville qui avait eu le malheur de soutenir les adversaires des triumvirs, d’où la qualification de « miserae », plus loin (v. 28) et l’exclamation désespérée « Vae », elle aussi mise en valeur par la coupe et par l’accent (‘uu/ ‘//uu) dans le même vers. Ce malheur avait été annoncé par de funestes présages : une corneille venant de la gauche et sortant d’un yeuse creuse : « sinistra cava…ab ilice cornix » (v. 15). La composition du vers, qui retarde le sujet (« cornix ») par l’antéposition des deux adjectifs « sinistra » et « cava » (assonance en « a » et coupe penthémimère après « cava »), traduit la crainte du berger car, selon la doctrine des augures, un présage donné depuis un arbre creux (c’est-à-dire mort) était particulièrement funeste. « Sinistra » est à prendre dans ses deux sens : venant de la gauche et sinistre. Les conséquences de l’expulsion auraient pu même être plus graves : « nec tuus hic Moeris viveret » si le vieil homme n’avait renoncé, contre son gré, « quacumque » (v. 13) à des actions en justice « lites » (v. 14) pour sauver sa vie.

· Un personnage pathétique : Moeris est donc touchant dans son malheur. S’il peut rester dans la région, c’est sans doute au prix d’une redevance, celle des deux chevreaux qu’il conduit à la ville : « hos illi […] mittimus haedos » (v. 6). Le démonstratif « ille » n’a rien de laudatif ici, il marque plutôt l’éloignement. Il est maintenant obligé de servir un maître qu’il n’apprécie guère alors qu’il admire son premier maître pour les vers qu’il sait composer et qu’il cite de mémoire aux vers 27-29. Tout, dans le personnage, est pathétique. Virgile attribue à ce premier personnage les sentiments que le risque de sa propre expropriation lui avait inspirés.

2) Le cas de Lycidas

1) Sa compassion : Ménalque s’inquiète de son ami qu’il rencontre au détour d’un chemin. C’est lui qui l’interroge au 1er vers dans une formule elliptique : « Quo te, Moeri, pedes ? », mise en valeur par la coupe penthémimère. Il a entendu parler du cas de Ménalque : « vestrum […] Menalcan » (v. 10) ». Le possessif indique  sans doute une relation de voisinage. A la vue de la tristesse de Moeris, il pousse lui aussi des soupirs contrits, comme au v. 17 où l’interjection « heu », deux fois répétée, porte deux fois l’accent. Il déplore tout autant l’attitude de l’étranger qui est arrivé en vainqueur  en  la qualifiant de « tantum scelus » (v. 17) : le mot est souligné par l’allitération en « m » du vers. Il est aussi mis en valeur car il se trouve juste après la coupe de l’hexamètre et est retardé par la structure grammaticale de la phrase (verbe complément sujet : « cadit in quemquam tantum scelus ? »). Lyriquement, il s’adresse à Ménalque, pourtant absent, à la 2e personne du singulier : « Tua, tecum, te (v. 17-22), apostrophe  Menalca ? » (v. 18) pour le questionner. Afin de détourner son compagnon de son chagrin, il ne peut qu’évoquer les rumeurs rassurantes mais fausses qui ont couru sur le compte de Ménalque : « audieram » (v. 7-11). Plus loin, il exprime plusieurs souhaits en faveur du travail de Moeris, apiculteur (« examina », v. 30) et vacher (« vaccae », v. 31) en deux vers au subjonctif qui commencent par « Sic ». Il espère, pour ses animaux, protection « Cyrneas fugiant […] taxos », puisque le miel des abeilles butinant les ifs corses passait pour de mauvaise qualité, et prospérité (image traditionnelle du pis gonflé des vaches bien nourries : « cytiso pastae distendant ubera » (v. 31). C’est donc un ami qui cherche à soulager la peine de celui qu’il rencontre en le détournant de ses tourments présents par l’évocation de la poésie.

· Un poète : Lycidas est capable de citer de mémoire les vers de Ménalque, qu’il admire, comme Moeris, pour ses chants (v. 23-25) qui sont pour eux une consolation (pluriel poétique « solacia », v. 18). Ainsi lui arrive-t-il de subtiliser des vers au maître de son interlocuteur quand celui-ci va faire sa cour à la belle Amaryllis (« sublegi tacitus », v. 21). Nous sommes ici dans un univers où tous les « pastores » (v. 34) se connaissent et savent qui est amoureux de qui. Sans doute, d’ailleurs, cette Amaryllis suscite-t-elle l’admiration de beaucoup, comme le signale l’apposition «  delicias [….] nostras » (v. 22) et l’adjectif possessif au pluriel. Lycidas se dit lui aussi poète. Il emploie, pour se désigner, les deux termes du lexique latin : « poeta » et « vates » (v. 32, 34). Le premier terme, mot grec qui désigne l’artisan des mots, est mis en valeur, à la fin du vers, par l’allitération en « p » : « poetam / Pierides ». Le nom de « Piérides » est celui des filles de Piéros, roi de Macédoine, qui avaient rivalisé avec les Muses par le chant ou des Muses elles-mêmes, nées sur le mont Piéros. Le deuxième terme, « vates », désigne l’artiste inspiré qui a un don divin. Il y a donc quelque fierté dans son discours et son insistance sur la 1re personne du singulier : « Et me […] et mihi […] me quoque […] » (v. 32-33). Mais Lycidas s’empresse d’y mettre un bémol dans les vers suivants. Sa réputation de poète lui vient de ses collègues « me […] dicunt » qu’il ne croit pas toujours : « sed non ego credulus illis ». Cette réserve, dans laquelle on peut deviner la modestie de l’auteur lui-même sous forme de captatio benevolentiae, est mise en valeur par la coupe penthémimère. A la fin de notre extrait, il se compare même à une oie qui jacasse parmi les cygnes. Cette autodérision est destinée à faire sourire son compagnon comme le lecteur. On peut en conclure que Virgile se dissimule tour à tour derrière le vieux et infortuné Moeris, et derrière Lycidas, tous deux fervents admirateurs de la poésie et même derrière Ménalque, le poète que les deux bergers admirent. C’est qu’en fait cette églogue aborde aussi la question de la vocation de la poésie.
II/ La vocation de la poésie
1) La célébration du quotidien

· La terre : le cadre de cette Bucolique rappelle la patrie de Virgile, la campagne mantouane.  Le nom de Mantoue est deux fois répété (v. 27-28). Les vers 7 à 9 en célèbrent toute la douceur : le dessin des collines qui descendent vers une source est décrit en deux expressions équivalentes qui valent pour leurs sonorités. Les deux allitérations en « s » «se subducere colles » et surtout en « m » « mollique jugum demitttere clivo » et le parallélisme, deux parfaits en « ere » au 5e dactyle, chantent ce cadre tout en nuances. Un peu plus loin, Lycidas évoque une flore printanière (cf. « ver », v. 40) « florentibus herbis »  (v. 19) qui s’épanouit dans un « locus amoenus » : l’ombre où une source chante de sa claire assonance en « i » (« viridi fontis induceret umbra », v. 20). La première fonction de la poésie est descriptive : elle dit la beauté d’un paysage, en suggère les charmes.

· La poésie remplit la vie des bergers. Elle leur permet de célébrer leurs tâches quotidiennes et l’otium des temps de paix. L’élevage ou l’apiculture qu’ils pratiquent pour leur maître sont en harmonie avec la nature, dans le calme de la campagne : « pasce capellas / et potum pastas age », ce sont les ordres que donne ce maître à un troisième berger, Tityre. La reprise de « pasco », l’assonance en « a », l’enchaînement en écho des voyelles « a / e / a / e […] a / e » et l’allitération en « p » expriment la succession rassurante des tâches, des gestes que l’on refait chaque jour. C’est le rythme régulier du quotidien loin de la guerre. Le seul danger de ces contrées est celui du bouc et de sa corne qu’évoque le vers 25 avec l’allitération de l’occlusive « c » (« occursare capro […] cornu […] caveto »). Durant les temps difficiles, la poésie, qui soutient la mémoire, sert aussi à chanter les souvenirs des amours. Elle est ainsi source de consolation. Nous avons déjà vu les délices d’Amaryllis au vers 22. Plus loin, Moeris et Lycidas se rappellent mutuellement les vers qu’ils ont consacrés à Galatée et à Daphnis. Une autre consolation est celle de l’amitié : vers la fin de l’églogue, Lycidas propose ainsi à Moeris d’accompagner Moeris et de chanter avec lui pour que le chemin qu’il suit à contre-cœur en portant son tribut à l’étranger soit moins long : « minus via laedit », v. 64. Enfin, le travail poétique est un don qui peut entretenir l’amitié. Moeris veut que ses « carmina » soient à la hauteur de Varius et de Cinna  : « neque adhuc Vario videor nec dicere Cinna / digna » (v. 35-36) et attend donc d’être encore meilleur poète pour les leur dédier. Par la mention de ces deux noms, Virgile glisse un hommage à deux autres poètes. Le premier, Varius Rufus, était un ami personnel de l’auteur et un poète épique estimé. Après la mort de Virgile, il fut chargé par Auguste d’éditer l’Enéide. Le second, Helvius Cinna, était un poète contemporain de Catulle qui avait encore des admirateurs du temps de Virgile.

2) La poésie contre la guerre 

9) La glorification de Varus. Dans la fiction du poème, Ménalque a entrepris d’écrire des vers en l’honneur de Varus, un des trois commissaires chargés de la redistribution agraire et donc des expropriations. Le nom de celui qui pourrait intervenir en sa faveur est deux fois mentionné (« Varo / Vare », v. 26-27) et le C.O.D. « tuom nomen » est antéposé pour être mis en valeur. Les vers de Ménalque seront en effet capables de lui donner la gloire : « sublime ferent ad astra » (v. 29). L’expression renouvelle la formule traditionnelle « tollere ad caelum, in astra ». Rien n’indique qu’Alfénus Varus, ami des lettres, ait demandé ces vers mais on ne peut s’empêcher de faire le rapprochement avec Virgile qui, selon la tradition, garda sa propre terre grâce à une intervention haut placée. Le poète est ici assimilé au cygne, oiseau consacré à Apollon, le dieu de la musique et de la poésie. Donc, même si rien ne le dit explicitement, les vers de Ménalque apparaissent bien comme une supplique adressée à un ami des lettres politiquement influent en vue de préserver une terre : « superet modo Mantua nobis » (v. 27). Il y a ici un échange de bons procédés : contre une intervention auprès d’Octave, le poète offre la gloire poétique, l’immortalisation du nom. C’est bien ce que Lycidas avait entendu dire (« omnia carminibus vestrum servasse Menalcan », v. 10). 

10) Le pouvoir de la poésie. Dans la logique des bergers poètes, c’est la poésie qui enchante le monde. Ce pouvoir est célébré par Lycidas, sur le mode conditionnel (« caneret », v. 19) au sujet de Ménalque. Lui-même ne se considère pas comme un poète achevé, nous l’avons vu, mais Ménalque, lui, était capable non seulement de chanter les Nymphes mais aussi de répandre des fleurs et d’habiller la nature : « viridi fontis induceret umbra » (v. 20). Même exprimé au subjonctif imparfait, c’est bien un pouvoir de la poésie sur la nature qui est évoqué ici. Malheureusement, ce pouvoir est menacé par les horreurs de la guerre, comme les colombes sacrées par l’aigle. Les premières, même consacrées à Zeus (« Chaonias », v. 13) connotent la fragilité et sont le symbole de la poésie, le second a bien sûr une connotation militaire (v. 12, « tela inter Martia ») puisque l’«aquila » était l’emblème des légions romaines.  En chantant le monde et ses beautés, la poésie peut donc les transformer en exerçant sur eux son « carmen », son charme, son pouvoir enchanteur. Les vers de Lycidas sont donc animés d’espoir. 
Conclusion
Attachement à la terre ancestrale et à ses beautés, évocation lyrique des amours et des amitiés, pouvoir de glorification et d’enchantement de la poésie : tels sont les thèmes de cette IX églogue. Dans l’architecture du recueil, elle répond à la Ire car toutes deux ont comme point commun d’avoir comme point de départ l’injustice des expropriations qui faillit ruiner la vie du poète en 41 av. J.-C. Ce sont des Bucoliques personnelles : Virgile y puise dans ses souvenirs et dans ses propres malheurs. Moeris répond à Mélibée car les deux personnages ont eu à subir les conséquences de la redistribution agraire et, dans les deux pièces, il est question de Tityre. Les deux poèmes ont la forme d’un dialogue entre bergers à la faveur d’une rencontre fortuite et chantent un cadre idéalisé inspiré par la terre natale. Les commentateurs divergent pour déterminer l’antériorité de l’une par rapport à l’autre. A vrai dire, on peut laisser aux spécialistes cette question. Il suffit de remarquer la progression que représente cette deuxième pièce par rapport à la précédente dans le désir de s’élever de l’injustice en puisant dans la poésie l’espérance en des jours meilleurs.
�	 Les crochets signalent les mots de la traduction française qui n’ont pas de correspondants directs en latin.





